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Curieux destin que celui de Hannah Arendt en France. Elle est la première femme à figurer au panthéon des auteurs inscrits aux programmes de Philosophie des classes terminales alors qu’elle n’a cessé de répéter qu’elle ne faisait pas de philosophie.
On a tellement glosé sur cette affirmation péremptoire qu’on a, parfois, négligé d’en chercher la signification profonde. Et c’est le grand mérite de l’étude d’Anne Amiel de revenir aux sources afin de saisir, sans idées préconçues, par delà les malentendus, les simplifications, les caricatures et les malveillances, le sens exact de cette défiance à l’égard de la philosophie.
Evidemment, par philosophie, il faut entendre la philosophie politique.
Les philosophes, selon Arendt, bardés de leur doctrine, de leurs « béquilles » que sont les catégories philosophiques préétablies, se trouvent, en effet, dans l’incapacité de penser ce qui fait la vie politique, à savoir l’événement, la rupture historique. C’est pourquoi Arendt refuse de se poser en philosophe ; elle se veut théoricienne du politique et c’est en tant que telle qu’elle aborde, les événements qui inaugurent les bouleversements du monde.
Naturellement, tout ceci doit être entendu au plus près. Car, ainsi qu’Anne Amiel le montre grâce à une lecture attentive et comparative des livres, des articles et de la correspondance jalonnant son histoire qui puise sa nourriture intellectuelle dans l’observation des pratiques, Arendt est constamment taraudée par la question de la moralité, par l’interrogation sur les « mores ». Pour en avoir le soupçon, il suffit de lire en parallèle, Les origines du totalitarisme et Eichmann à Jérusalem. Pour s’en convaincre, il est nécessaire de suivre La non-philosophie de Hannah Arendt.
Composé selon un schéma tripartite qui progresse par approfondissements et éclairages successifs, l’ouvrage – qu’il est impossible de résumer tant il examine pas à pas les objets de la réflexion arendtienne - analyse la méthode interprétative des révolutions américaine et française de l’Essai sur la révolution, puis mesure la confrontation avec Marx à propos du travail, de l’économie, du social et du politique dans La crise de la culture et La condition de l’homme moderne pour, enfin – cependant il ne peut s’agir d’une conclusion car Arendt est morte avant d’avoir achevé La vie de l’esprit qui devait se clore sur un dernier volume intitulé Juger –, comprendre pourquoi et comment Arendt se replonge dans la Critique de la faculté de juger. Puisqu’en effet, s’il est vrai que penser et vivre en homme c’est exercer sa capacité de jugement il faut nécessairement s’inquiéter de ce que le 20ème siècle se caractérise par l’effondrement de la moralité.
Dès lors on n’est pas en droit de prétendre, à l’instar de Hans Jonas, qu’au soir de sa vie Arendt retourne au bercail de la philosophie. En un sens, elle n’avait pas quitté la philosophie même si elle n’en faisait pas, mais, en un autre, ses derniers textes centrés sur les rapports de la théorie à la pratique sont bien « transpolitiques », c’est-à-dire le fruit de méditations sur la morale.
Anne Amiel qualifie d’« excentrique », selon la double acception du terme, la situation intellectuelle d’Hannah Arendt. Elle soutient cette thèse avec fermeté, sans minimiser les ambiguïtés, voire les contresens, sans taire les apories, sans laisser la moindre place à la révérence hagiographique. Ce faisant elle nous décrit une Arendt poursuivie par l’inquiétude née de l’étonnement dont la puissance de questionnement vise à nous maintenir en état de vigilance permanente.
Je ne saurais trop recommander la lecture de ce livre difficile et complexe mais indispensable à tout professeur qui choisirait d’étudier avec ses élèves les textes de ce penseur sauvagement radical.

Alain Billecoq
IA-IPR Lille


[image: image2.png]CERTRINS DRINS RESERVES






[image: image1][image: image2.png]